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Après la longue période de l’esclavage traditionnel, puis celle de la prise de conscience des 

haratine et les dénonciations accompagnées des premières décisions politiques quelque peu 

audacieuses, est, semble-t-il, venu le temps pour les haratine de l’écriture de leur passé. En 

effet, l’esclave est resté pendant longtemps la chose de « l’autre », l’objet du regard de l’autre, 

un regard qu’on détourne d’ailleurs parfois, parce que cet objet n’était pas esthétique, sauf pour 

encenser les récits ethnographiques par quelques touches pittoresques ou sensationnelles. 

Depuis quelques temps, la question de l’esclavage et de ses séquelles est devenue un sujet 

incontournable et il est tout à fait normal que l’intellectuel et l’écrivain haratine en fassent un 

sujet d’inspiration. Un reversement de perspective salutaire s’opère dans l’optique de cette 

« récupération ou appropriation des discours » sur la problématique de l’esclavage, et pas 

seulement des discours politiques. 

Certes l’écrivain haratine n’a pas le monopole de la vérité sur cette histoire1, de même que le 

politicien de cette frange n’a  pas l’apanage de la dénonciation, encore moins les solutions à 

apporter ; d’autres ont témoigné avant lui et dénoncé la tare de l’esclavage, ont salué son combat 

et lui ont apporté et apportent encore leur soutien, mais l’écrivain haratine aurait-il, pourrait-on 

dire, l’exclusivité de la souffrance vécue de génération en génération, une souffrance qui se vit, 

« hier, dans le corps et aujourd’hui, dans l’âme » ? 

 Le titre du roman, (L’enfer, hier, dans le corps, aujourd’hui, dans l’âme), l’épigraphe (Que le 

coq ne se repose jamais) et l’image scénique de l’illustration indexent expressément la somme 

des souffrances endurées, des mauvais traitements subis, les exactions, le mépris, la 

déshumanisation qui ont pendant longtemps marqué la vie des esclaves faisant d’eux des êtres 

mineurs, sans aucune conscience de leur identité encore moins de leur droits, en somme des 

êtres, soumis, « résignés2 », aliénés.  

Ce processus de dépersonnalisation consciemment ou inconsciemment inculqué par le système 

féodal esclavagiste est pertinemment disséqué par l’auteur en dévoilant tous ses aspects et 

modes de fonctionnement. La prise de conscience timide de l’esclave Mboirick et ses premiers 

pas vers la liberté seront fonction de son aptitude à sortir de sa naïveté aveugle et à démystifier 

les relations établies de longue date avec ses maitres pour arriver à s’affirmer en tant qu’être 

capable, capable de se prendre en charge, capable de vivre en toute indépendance, capable de 

tirer profit de son labeur et de ne pas rester l’éternel assisté. L’éducation vers laquelle il pousse 

 
1 Mamadou Ould Dahmed, L’Appel du Ksar, Paris, L’Harmattan, 2000 
2 Yacoub Mohamed Khatari, Les Résignés, Paris, L’Harmattan, 2004 
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son fils unique Isselm Arbih, sans mesurer aucunement son importance et le rôle déterminant 

qu’elle va jouer dans leur émancipation économique et sociale, sera le levier vers l’égalité et un 

tremplin pour les revendications à la justice : c’est la voie royale de sa désaliénation.  

Cette présentation comprend quatre points articulés autour de la problématique de l’aliénation 

qui semble caractériser les relations entre l’esclave et son maître. On évoquera ainsi : 1. 

L’Aliénation de l’esclave, 2. L’esprit esclavagiste, 3. Les voies de la prise de conscience et de 

la libération, et 4. Le roman réaliste et militant.  

1. De l’aliénation de l’esclave 

Le premier roman de Mohamed Borboss raconte l’histoire mouvementée d’une famille de 

haratine vivant encore au temps de la pratique de l’esclavage sous ses formes traditionnelles, 

faites de soumission, de privation, d’exploitation excessive et de mépris dans une société 

dominée par l’esprit féodal. Attachés à leurs maîtres les Ehel Ely, une famille maraboutique 

prestigieuse du Hodh El Gharbi, Mboirick, Mbarka Elina et leur fils Isselem Arbih, esclaves de 

tente, sont d’abord abandonnés à leur sort lorsque la sécheresse avait obligé leurs maîtres à 

quitter la campagne pour s’établir en ville, non sans les pressurer encore et toujours du fruit de 

leur labeur. Confrontés aux aléas climatiques, à l’indifférence d’autres féodaux dont les 

troupeaux ont dévasté leur champ et devant le refus des autorités administratives de rétablir leur 

droit à la réparation, ils finissent par trouver asile, à leur tour à Kobéni, se rapprochant de leurs 

maîtres d’hier et continuant l’état de servitude d’antan. Mais la relation entre le maître et 

l’esclave ne tarde pas à se détériorer et Mboirick se voit contraint de prendre ses responsabilités 

pour soutenir sa famille. S’étant séparé des Ehel Ely, il exerce le travail de docker alors que sa 

femme se livre à des travaux domestiques pour assurer leur quotidien et garantir l’éducation de 

leur fils Isselem Arbih qui se révèle un élève modèle. Il ne tarde d’ailleurs pas à décrocher son 

Doctorat. Rapproché par son jeune maître qui lui procure un poste juteux dans la perspective 

d’une récupération faisant revivre les liens de servilité traditionnelle, Isselem Arbih ne tarde 

pas à se désolidariser de ce dernier et de la politique qu’il prône, une politique fondée sur les 

alliances tribales, le clientélisme. C’est l’occasion pour le narrateur d’évoquer la naissance du 

premier mouvement d’émancipation des haratine, El’Hor, son combat et les réactions des 

autorités vis-à-vis de ses revendications. 

A travers ce récit, l’auteur retrace le long processus de déshumanisation des esclaves, en 

l’occurrence Mboirik, Mbarka-Elina et leur fils, Isselem Arbih, faisant d’eux des êtres 

inauthentiques, sans identité propre, sans volonté sauf celle d’être les serviteurs des maîtres. 

Cette privation des facultés, des droits, cette négation de la personnalité est le propre de 

l’aliénation définie comme : « La dépossession de l’individu, c’est-à-dire la perte de sa maîtrise, 

de ses forces propres au profit d’un autre »3.  

L’abdication de l’être, la perte de la personnalité propre, le roman les fait apparaître d’abord à 

travers les désignations patronymiques de ses personnages dont les noms portent même les 

 

3 Aliénation sociale. (2021), décembre 9). Wikipédia, l’encyclopédie libre. Page consultée le 20 : 49 
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marques de la non identité de l’être, et plus symboliquement l’orientation vers leur 

appropriation par autrui, le maître, dont ils font l’éloge, et portent les bons souhaits d’être 

bénéfiques à son égard. Le héros s’appelle Isselem Arbih (hommage au maître) ; le père se 

nomme Mborick, diminutif méprisant de Mbareck et Mbarka Elina. Le nom est par essence 

porteur de l’identité de l’être, sa perte ou sa confiscation, est la première marque de la 

dépersonnalisation et de l’aliénation.  

La perte de l’identité de l’esclavage est renforcée par le manque des repères sur son origine, 

l’absence de filiation fiable. Ils ne se reconnaissent que dans leur état de servitude transmis de 

génération en génération, au gré des échanges, des vols, des rapts, des trocs ; leurs origines se 

perdent dans les méandres des transactions et font deux des êtres inauthentiques, attachés par 

leur état d’asservissement à une tribu dont ils ne partagent pas les liens de filiation à un ancêtre 

commun.  

Cette dépersonnalisation et cette déshumanisation se perçoivent aussi à travers, le port 

vestimentaire rudimentaire, les abris précaires, l’alimentation insuffisante, le peu de cas fait de 

l’hygiène, l’isolement asocial. 

Mais la manifestation la plus dramatique de cette situation aliénante, est l’exploitation abusive 

de toutes les forces de l’esclave et sa soumission au travail contraignant dont le fruit revient au 

maître. Sans considération pour l’effort, les sacrifices encore moins les besoins de l’esclave, le 

maître peut sans aucun scrupule disposer de tout le fruit du travail de ce dernier le laissant dans 

le dénuement complet. Plutôt le soumet-il à tous les chantages et les menaces qui ressortissent 

de ce pouvoir mystérieux qu’il fait peser comme une épée de Damoclès. Car, et ce sont là les 

sources profondes et insidieuses de cette aliénation aveuglante de l’esclave, une série de 

conditionnements psychologiques adossés à une interprétation tendancieuse de la religion et 

des pratiques coutumières tendent à faire de la soumission complète au maître, la recherche de 

sa satisfaction, son respect, sa résignation, une condition de la foi. 

 Poussé à l’extrême par un système chosifiant, l’esclave perd toute idée de sa personne, de sa 

liberté ; un fatalisme s’installe qui développe chez lui le sentiment de sa nullité, de son 

incomplétude. Il devient un éternel assisté ; incapable de se prendre en charge, ayant peur de la 

perte de son tuteur. Dans sa naïveté, il va développer des fantasmes d’appartenance et de 

confusion avec le maître dont tout éloignement le pousse au désarroi. La méconnaissance de 

ses capacités, le sentiment de son infériorité, de son inutilité participent à sa soumission à son 

maître. 

2.  L’esprit esclavagiste 

L’aliénation de l’esclave est la conséquence d’une idéologie pensée de longue date par la société 

féodale dont les différentes instances s’attèlent à diffuser et inculquer les principes de l’inégalité 

sociale, de la supériorité d’une classe, d’une race, celle des maîtres et le droit presque naturel 

de mettre en esclavage une autre. Ce système féodal n’épargne aucune des familles féodales 

évoquées dans le texte, ni celle des marabouts les Ehel Ely, ni celle des guerriers les Ehel Sidi 

Oumar. Une coalition de forces rétrogrades renforcée par une administration complice 

participent de ce système d’exploitation fondé sur le mépris, l’abus de confiance, les menaces, 
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les violences verbales, la dérision qui confrontent chaque fois l’esclave à son insignifiance, sa 

nullité, son non droit (pas de droit auprès de la famille dont le troupeau à réduit à néant l’effort 

d’une année de labeur et de labour, pas de droit auprès du préfet qui n’a que mépris et toutes 

les grossièretés : « Bravo ! en voilà un qui cherche à nous enseigner notre métier. Toi, ce Satan 

crasseux, tu veux m’apprendre à moi la loi ! Il ne reste plus qu’à me jeter hors de mon bureau 

et l’occuper à ma place. Alors va-t-en ! Je ne veux plus te voir ici ». (P25) 

 Le sentiment de supériorité se perçoit aussi lorsque Mboirik demande de quoi acheter des 

fournitures scolaires à son fils, le maître n’y voit là encore que fausse prétention et l’illusion 

d’une égalité avec son fils : « Ah, j’ai compris maintenant. C’est donc parce que tu crois que 

qu’Isselm Arbih doit bénéficier des mêmes égards que Ahmédou que tu parles sans gène…J’ai 

remarqué depuis l’autre fois en brousse que tu fais des Ehel Ely et de ta famille des égaux. 

Alors fais-le avec tes propres moyens. Tes bras sont assez forts pour te le permettre ». (P.38) 

Des paroles qui reprennent en écho celles du propriétaire du troupeau qui après les remontrances 

de son fils et les mises en garde de sa femme avait rétorqué à Mboirik : « Tans pis pour toi, et 

assez de balivernes ! Fous-moi le camp et ça suffit, sale esclave, si tu ne veux pas une correction 

tout de suite et qui te rappellera qui tu es ». (P21) 

 Le même esprit de supériorité et de volonté de domination continue à inspirer la jeune 

génération, même éduquée, à l’image de Ahmédou, le jeune maître, qui dans ses rapports avec 

Isselem Arbih, ne cesse de rappeler les liens de maître à esclave qui les unissent et qu’aucune 

nouvelle situation intellectuelle ou financière ne peut remettre en question. Plutôt veut-il 

perpétuer l’esprit féodal avec les moyens nouveaux de l’Etat moderne et ses structures 

administratives et politiques. 

Le système de domination, d’exploitation, de volonté de domestiquer l’esclave est ancré dans 

les mentalités. Il s’agit à chaque fois de briser les élans de la revendication des droits, la volonté 

d’émancipation. Le père des Ehel Ely à des recettes en matière de domestication, 

d’apprivoisement des esclaves. Ainsi devant le refus de Isselm Arbih de cautionner la politique 

de clientélisme politique de Ahmedou, il rappelle les techniques de l’assujettissement de 

l’esclave : « Eux, les esclaves, sont les frères de Satan, des ingrats. Quand tu les ménages 

beaucoup, ils te montent dessus…Pour mieux les apprivoiser, les avoir toujours sous sa coupe, 

la meilleure méthode c’est celle du : « que le coq ne se repose jamais ». Tu dois avoir remarqué 

que pour attraper un coq pour l’égorger, ce n’est jamais la manière douce qui est utilisée 

comme on fait pour une chèvre, un mouton ou autre. Pas du tout. Plusieurs personnes filent à 

ses trousses et quand il se fatigue, il s’offre facilement et les jeux sont faits. Il y va pour l’esclave 

si tu le veux docile, sinon il oublie sa condition et peut devenir irrécupérable ». (p.77) 

La récupération est justement l’une des dernières tentatives de conservation et 

d’assujettissement de l’esclavage ayant en quelque sorte réussi. Déjà, le maitre peut tirer gloire 

de ses succès en rappelant que tel qui a réussi est son esclave. Mieux, le jeune maître peut 

l’exploiter à ses dépens en en faisant son subalterne dans l’administration, quitte à le nommer 

à des postes élevés, car dans son esprit féodal, l’administration et l’Etat ne sont qu’une 

continuité des anciennes alliances. Ahmédou qui a gravi tous les échelons administratifs, lui 

dont les diplômes sont douteux et qui a longtemps profité de l’appui scolaire de son esclave, 



Al-Wassît                                            Revue de l’IMRS                              N 20                                  2022 

22 
 

nomme ce dernier Directeur de l’hôpital national et espère l’avoir sous sa coupole pour 

l’exploiter à ses fins politiques.  

La malléabilité et la soumission sans bornes deviennent un critère de sélection pour de nouvelles 

promotions. Isselm Arbih l’apprendra à ses dépens ; son refus de participer à la campagne 

d’implantation du parti de l’Etat et son rejet de la politique prônée par son jeune maître lui 

valent d’être tout simplement remplacé par Soueylim, un esclave plus docile, plus 

compréhensif. Il apparaît en effet que l’Etat moderne est la perpétuation de l’esprit féodal 

esclavagiste. Il renforce la mainmise des néo esclavagistes en les dotant des pouvoirs nouveaux 

de l’administration publique, l’accumulation des biens et privilèges ainsi il maintient les 

stratifications sociales, les injustices et les inégalités dans un esprit nouveau de réorganisation 

moderne des anciennes structures tribales, claniques ou régionales. 

 

3. Les voies de la prise de conscience et de la libération 

Mborick, l’esclave longtemps soumis et aliéné, ne sort de sa torpeur et de ses illusions qu’après 

sa confrontation aux multiples exactions de ses maîtres. Sa prise de conscience est liée à sa 

déception de se voir à chaque fois rabroué par ses maîtres.  

Abandonné en brousse suite à la sécheresse qui a réduit l’importance des moyens de production 

des maîtres, dépouillé de ses réserves en denrées pour la période de soudure, privé de sa récolte 

après le saccage de son champ sans contrepartie, chassé par le préfet auprès de qui il cherchait 

le droit à la réparation, Mboirik doit se convaincre de l’avarice de son maître et de son 

opportunisme pour prendre conscience de sa situation. Chaque fois, on lui fait allusion à sa 

force physique, avec mépris d’ailleurs, mais c’est comme si on le confrontait à son incapacité 

psychologique à se détacher de ses tuteurs auprès desquels il se sent en sécurité. 

 La dernière attitude de son maître refusant de lui donner la somme devant servir à acheter les 

fournitures scolaires de son fils finit par démystifier leurs rapports. Mboirick convaincu du 

refus, de l’assistance de ce dernier qui le met au défi, en quelque sorte, de pouvoir assumer ses 

responsabilités, décide de quitter la concession de ses oppresseurs. C’est le tournant de sa 

désillusion. Sa force physique qui a longtemps été hypothéquée et exploitée est cette fois son 

tremplin vers le travail libérateur, un travail rémunéré dont il tire les moyens de subsistance, 

même si c’est un travail précaire et qui dans certaines situations peut être aliénant. Cette prise 

de conscience se perçoit aussi dans la décision d’envoyer son fils à l’école, élément fondamental 

dans la formation et la véritable émancipation psychologique et économique des esclaves. 

Il est évident que Mborick n’a pas une conscience du rôle que l’éducation va jouer dans la vie 

de son fils et de sa famille ; Il s’agissait pour lui d’occuper son enfant de lui permettre d’être 

comme les garçons de son âge. C’est pourtant là la clé de la réussite, la voie vers 

l’indépendance, le lieu où se résorbent les inégalités et les injustices. Les succès successifs de 

Isselem Arbih montrent que l’école annihile les différences, établit de nouvelles normes, de 

nouvelles hiérarchies fondées sur le mérite et non sur les inégalités sociales. L’émulation saine 

qui y prévaut permet de démystifier les préjugés de l’incomplétude, de l’ignorance, de 
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l’incapacité congénitale des esclaves et de battre aussi en brèche la supériorité intellectuelle des 

maîtres dont le fils doit faire recours à son brillant esclave pour passer ses examens. 

La satisfaction de la famille de Isselem Arbih aurait été grande si seulement elle pouvait 

comprendre et apprécier les succès éclatants de leur fils, mais il leur suffit dans leur naïveté de 

tenir tête aux reproches de leurs cousins ignorants qui continuent à privilégier le travail manuel 

des haratine et les remarques désobligeantes des maîtres qui pensent que la place de l’esclave 

est encore et toujours derrière le troupeau ou dans les champs. Seul Ahmédou perçoit 

l’importance de cette éducation et regrette la négligence de son père qui par inadvertance a 

permis à l’esclave d’embrasser ce chemin de l’émancipation au point maintenant de s’opposer 

à lui et de développer des avis contraires : « Ah oui, ingrat de nègre ! Ce n’est pas ta faute. 

C’est d’abord la faute à mon père qui t’a abandonné. C’est lui qui a fermé l’œil et l’oreille 

lorsque tu partais à l’école, alors que tu aurais dû t’occuper du gardiennage des troupeaux, du 

ménage ou de la surveillance des enfants. La seconde et la plus grande faute est aussi la mienne. 

Au lieu de te laisser traîner ta bosse, faire le pique-assiette, me laver les pieds et les mains pour 

remplir ton bidon, je t’ai promu. Mais tu verras de quel bois je me chauffe. »(P.76) 

4. Le réalisme d’un roman politique, un roman militant : 

L’enfer, hier, dans le corps, aujourd’hui, dans l’âme, est un récit simple qui déroule de manière 

chronologique les différentes phases de l’aliénation puis la prise de consciences des haratine et 

la lutte pour l’émancipation et la liberté. La description des tableaux de la société traditionnelle 

avec son organisation, ses modes de vie puis celle de la vie citadine, se font avec un réalisme 

pointu, destiné à mettre en valeur la condition des esclaves. Les références géographiques, les 

découpages administratifs montrent un ancrage spatial des plus précis. L’évocation de 

différentes traditions de culture, de transformations sociales liées au changement climatique : 

désertification, exode, formation des centres urbains et la vie précaire de haratine, mais aussi le 

monde scolaire, dressent un tableau assez exhaustif de la réalité du pays. Mais, c’est surtout 

dans ses derniers chapitres que le roman dévoile sa portée militante à travers un survol de 

l’histoire politique du pays des années soixante- dix et quatre-vingt, avec la naissance du 

mouvement de défense des haratine, El Hor, et les premières réponses apportées par les 

gouvernements. Tous les grands acteurs politiques de cette période sont évoqués avec de légers 

changements dans les noms ; mais l’observateur averti de la scène politique les reconnait 

aisément. 

La prise de conscience d’Isselem Arbih est contemporaine de l’éveil de l’élite haratine. Le 

roman revient sur les grandes étapes de l’histoire moderne du pays,   le mouvement El Hor, ses 

revendications, l’emprisonnement de ses militants, leur jugement, les états généraux sur 

l’esclavage et les fatwa qui ont déclaré l’illégalité de cette pratique ; l’action de l’Etat et sa loi 

abolitionniste avec sa fausse note de l’indemnisation des maitres, reconnaissance tacite de la 

pratique ; le manque de mesures d’accompagnement de cette libération ; il évoque aussi les 

premières déchirures idéologiques au sein du mouvement, ses premières implications dans les 

élections municipales, ses alliances et mésalliances politiques. C’est l’idéologie du mouvement 

El Hor qui semble-t-il inspire le jeune Isselem Arbih, même si le roman ne montre pas très 
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explicitement l’adhésion du personnage à ces principes, laissant par là au lecteur la liberté de 

faire le lien.  

L’histoire racontée devient un prétexte pour expliquer le processus d’aliénation sur lequel 

repose l’esclavage traditionnel, mais le roman montre aussi les voies de prise de conscience et 

de libération de la frange haratine dans une société en mutation.  Une œuvre engagée donc au 

nom de la lutte pour l’émancipation des haratine. 

L’œuvre se lit aisément et le récit est bien conduit et séduit par son unité d’action centré sur le 

parcours d’Isselem Arbih. La linéarité du texte le rapproche de la structure des romans 

traditionnels africains.  

Un essai qui annonce un écrivain prometteur à l’imagination fertile et aux idées fortes et claires 

et dont le militantisme fait presque de son texte un roman à thèse.  
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